
GAZETTE DES CAMPAGNES

*Milgré co qui aarive dans les villes, nialgré l'on-
combr6ementxd'ouvriers qui s'y trouvent, il n'est pas
facile .d'empê hui- les ouvriers de nos campagnes
d'aller y chercher de l'ouvrage et de grossir davan tage
leiriombré de* ceux qui sont sans travai , cui- disent -
ils, il nbus est impossiblo de trouver de l'emploi chez
un cultivaterii- qui nois permettI- de recevoir un salaire
suffisant à l'entreti-n de la famille. Cependant il rie
leur vient pas à l'idée qu'il so-ait bien plus avantageux
pòur eux d'aller s'enfoncer dans la forêt, et, par un
travail opiniâtre dès le commenecment, de s'assurcr-
pour eux et leuir fanille un moyen d'existence plus
certain-que celui que l'on obtient dans les villes; nmis
pour cela il.faîut l'amour du travail, une pereévérance
constante, la sobriété et aussi une grande économie :
choses absolument essentielles dais les différents états
que l'on est appelé à exer cor. Si d'avaîînce on n'est pas
décidé à les mettra en pratique, on y trouvera la mi-
sère et la pauvreté partout, aussi bien sur une terre
qu'à faire un travail mercornaire dans une ville quel-
conque.

Cesmômes réflexions, M. 10 curé do Ste. Anne les
faisait dimanche dernier à l'adresse de ceux qui dans
le-village de Ste. Anno pe-si-taient à y demeurer, se
contentant d'un modique salaire et à vitre au joui le
jouir attendant la premièrc chanco qui leur serait of
forte pour aller grossir dans les villes lo trop grar-d
nombi:e d'ouvriers qui s'y trouvent. A ceux là. M. le
curé leur conseillait.d'aller s'établir sur des terrces
nouvelles, afin d'assurer un meilleur avenir à ioaî's
enfants au lieu de les luisser croupir dans l'ignorance
et l'abandon.

Triste à dire, au soirtir de l'oflice divin, nous on
avons vus quelques uns n--riurr contre ces conseils
paternels. Rien cependant de surprenant de la part
de gens qui aiment la vie facile, qui souvent comptent
sui le travail increenaire d'une fnemme pou- l'entre-
tien de leur propre famille, pour nourrir leurs propres
enfants, ou qui, s'ils gagnent quelque chose s'em-
pressent de le dépenser ci boisson, etc., sans songrer à
faire des économies afin do pouvoir êtro on état d'ac-
quérir un morceau do terre, et do l'agrandir plus
tard, aidés du travail de leurs enifiatnts. A ces gens là,
les conseils n'y font rien, fussent-ils donnés par loir
curé qui no leurt veut que du bion. Les vouloir comme
colons serait déprécier l'état i honorable <le cultiva-
teur, et dans les villes ils servant à grossir le nombre
m4llieureusement trop grand <le désoeivi-és. Cet état
de choseexiste non seulement dans la paroisse de Ste.
Anne, mais encore dans un trop grand nombro de
nos anciennes paroisses.

Pauvre sol, si'néigé de ceux qui ne peuvent ap
précier ses admirables ressources 1 il est pourtant
base du bonheur complet, de la vraie fortune. Si la
classé ouvrière avait conscience de ses véritables.in-
térêts, elle transporterait aux champs son modeste
avoir. Que trouve-t-on dans.les villes ? La privation
près du luxe.'A la campagne ? tout petit fécule prend
des proportions inattendues: on était pauvre à la
ville et l'on devient riche au village. Que de joies in-
connués se révèlent tout i coup I la possession, l'abon.-
dance; le charme particulier qui s'attache li une ex-
ploitation rurale bien di-igée, bien entendue. Ajoutez Ù
cela la santé de la'fanmille, la paix du cœuar, la sécurité
dans le présent et l'avenir, et l'on peut affirmer qu'un

nombro considérable de familles achèt bien cier id
droit et l nalhour de figurer parmi la population
des villos.

Avances foncières chez le cultivateur.

De tous les engrai , le plus puissant pour l'agricul-
turo, c'est l'argent. Pour bien cultiver, il faut des capi-
taux, des avances. Vous verre,, toujoursune belle cul-
I ure eh. z un cultivateur économe et la borieux, qui a su
faire des épargnes pour lui permettre d'améliorer sa
terre, et de faire l'achat d'instîuments d'agriculture
qui économisent la main d'ouvre. Dans une fermo où
le cultivateur vit au jour le jour, sans se soucier des
besoins du lendemain, vous y verrez l'agriculture
faible, languissante, et l'aspect de la misère affliger
la vue de l'observateur: c'est ici une règle sans ex-
ception.

Uno ferine bien exploitée exige un grand nombre
d'instruments aratoires, des chaîrrettes, des charrues,
des bestiaux de toute nature employés à l'exploita-
tion, et qui n'offrent une spéculation utile qu'autant
qu'ils sont d'une belle qualité. dalculez ce qu'il a fat-
lu d'épargnes, de capitaux, pour montur une telle
ferme. Cependant le cultivateur qui, après ses pr. mi-
ères avances, n'a point encore à sa disposition des
capitaux, court infailliblement à sa ruine; car il ne
peut flaire face aux difficultés que pourraient lui ame-
lier deux on trois années consécutives d'uno mau-
vaise récolte. En effet, éprouve-t-il plusieurs années
de disette qu'il est réduit aux emprunts; se présente t-
il une ou deux années d'abondance, i. fait qu'il vende
ses produit4 à vil prix. Il ne peut spéculer sur ses
propres denrées. Le moyen qu'un cultivateurpuisse
améliorer sa culture? à peine peut-il subsister avec sa
famille et payer son exploitation. Il faut donc avoir
recours aux epargnes pendant les années d'abondance
pouri se fbrmer un capital disponible dans le cas d'ur-
gence.

Un nombre borné d'arpents de terre bien cultivés,
c'est-à-dire où l'on n'a négligé aucun moyen d'en tirer
tous les produits possibles, valent mieux qu'une
graide étendue de trae négligée et livrée A une cu-
tuire routinière, c'est-à dire faite sans calcul comme
sans discernement. Malheureusement nous voyons
<lue trop souvent des cultivateurs possédant [iure trop
grande étendue de terre, qui n'ont pas les reins assez
lort pour ci tirer un bon parti. Nous ne craignons
point de dire s-ces cultivateurs: Vendez une portion
de votro trop grande propriété pour employer les ca-
pitaux sur ce que vous conserverez. Mais ce n'est pas
tout que d'avoir des fonde ruraux, des capitaux dis-
ponibles, il faut avoir de l'intelligence, savoir son me-
fier; car l'agriculture en est.un, et ce n'est pas le plus
facile, puisque vous avez a combattre tous les élements
et, ce qui est pire encore, les interets opposés, soit par
l'exigence de l'industrie ou du commerce, etc.

Arbres exposés aux vents.

Un a-bre trop battu par les vents rapporte rarement
du fruit, soit parce que les fleurs coulent au printemps
par l'effet des froids apportés par ces vents, soit parce
que les fruits déjà noués ne peuvent rester attachâs
aux branches, soit enfin parce que pendant l'été, -les


